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			1 La célébration


			— Tu viens de remporter le tournoi des dragons ! Qu’est-ce que tu vas faire après ?


			— Arrête ça, dit Kerrigan en repoussant gentiment Clover. T’es ridicule.


			— Je suis pas ridicule ! Je suis super excitée pour ma meilleure amie !


			Clover s’accouda au bar, les cheveux noirs de sa sévère coupe au carré tombant devant son visage. Kerrigan ne l’avait jamais vue revêtir un sourire aussi radieux.


			Quand elle avait quitté Mont Draco quelques heures plus tôt avec Clover, Hadrian et Darby, Kerrigan avait essayé (en vain) de se mettre au diapason de leur enthousiasme. La veille, elle s’était battue pour rester en vie dans un tournoi alors qu’elle ne figurait même pas sur la liste des concurrents. En fin de compte, elle l’avait remporté, devenant ainsi la première demi-Fae membre à part entière de la Société et cavalière de dragon. Dans deux semaines, elle entamerait une année de formation. Ça semblait tenir du miracle. Si seulement il n’y avait pas environ un million de raisons décrétant le contraire.


			— Allez, Ker ! lança gaiement Hadrian.


			Ses cheveux bleus étaient élégamment coiffés, et sa peau bronzée avait des reflets dorés. Son nœud de cravate, à moitié défait, était le seul signe extérieur de son ivresse.


			— Arrête de faire cette tête ! C’est la fête !


			— Je suis d’accord avec lui, confirma Darby. Je suis dehors, pas vrai ? Si ce n’est pas une bonne raison pour faire des excès, je ne sais pas ce qu’il te faut.


			Darby avait moucheté sa peau, sombre comme la nuit, d’une poudre d’or, et la lueur mourante des lanternes miroitait sur ses longues tresses noires. Techniquement, elle n’était plus censée sortir avec eux ; elle faisait désormais partie d’une famille royale. Mais elle avait exceptionnellement bafoué l’autorité bryonicaine pour être là.


			Ce n’était pas tous les jours qu’une Bénie des Dragons, de la Maison des Dragons, devenait membre à part entière de la Société, cet organe qui gouvernait la ville de Kinkadia et tout Alandria. En fait, ça ne s’était jamais produit. Ça n’aurait même jamais dû se produire. La Maison des Dragons était un programme caritatif permettant aux Faes défavorisés de s’élever dans la société. Ça avait fonctionné dans ce sens pour Hadrian et Darby, mais à l’instar de ses amis, Kerrigan n’était qu’à moitié Fae et personne n’avait voulu d’elle.


			— Sérieux, oublie ces dernières quarante-huit heures et prends un autre verre, proposa Clover en poussant une bière vers elle. Tout le monde nous paie à boire en plus.


			Elle avait raison. Le tournoi du dragon – ou des dragons, cette année – était l’événement le plus célébré de l’histoire d’Alandria. Les gagnants étaient traités et célébrés comme des héros, aussi les boissons s’enchaînaient-elles. Ses sens lui disaient qu’elle en avait déjà bien abusé.


			— J’ai déjà la tête qui tourne, dit-elle en riant.


			Hadrian leva les yeux au ciel.


			— Quand est-ce que ça t’a déjà arrêté ?


			Elle leva une pinte à cette remarque.


			— Pas faux.


			Kerrigan bascula la tête en arrière et but une longue gorgée. C’était de la bonne, comme on disait. Rien à voir avec la piquette que Clover et elle buvaient normalement dans les Rebuts. Non, ce soir, elles avaient renoncé à la fosse souterraine, où Clover travaillait comme dealeuse sur les tables de jeux, pour une taverne plus réputée. Ils s’étaient retrouvés à l’Écaille du Dragon sur le Parvis, la grande place du quartier Central de Kinkadia. C’était plus chic que n’importe où ailleurs – hormis une maison royale –, mais ça restait une taverne ; les mêmes genres de clients et de boissons.


			Kerrigan posa son verre à moitié vide sur le bar et se força à ravaler un bâillement. Elle était sur le point de suggérer à ses amis d’aller danser dehors quand un homme fit valser son verre.


			— Nom d’une écaille ! s’exclama Kerrigan en sautant pour s’écarter du bar.


			Trop tard : la bière infusait déjà dans sa robe et coulait le long d’une de ses jambes.


			— Hé ! Fais gaffe à ce que tu fais ! grogna Clover à l’encontre de l’homme.


			Celui-ci se tenait debout sans broncher. Il était d’une taille considérable, dépassant Kerrigan de plus d’une tête. Il avait les oreilles pointues, comme l’étaient celles des Faes de sang pur, la peau blanche comme de la crème, et les yeux d’un brun très foncé. Il avait ignoré le commentaire de Clover et fusillait Kerrigan du regard.


			— Ton espèce n’est pas la bienvenue dans cet établissement, lui asséna-t-il froidement.


			Kerrigan se redressa.


			— Mon espèce ?


			— On a passé la nuit ici, répliqua Hadrian comme s’il n’avait pas entendu la remarque insidieuse quant à sa nature de demi-Fae. Si ça vous pose un problème, vous pouvez aller ailleurs.


			— La Société ne devrait jamais souiller ses salles avec quelqu’un comme toi, leatha.


			Une forte inspiration s’éleva tout autour de Kerrigan. Un bourdonnement emplit ses oreilles à l’horrible mot tiré de l’ancien fae. À l’origine, il signifiait juste « demi-Fae », mais la connotation moderne en avait fait une insulte qui voulait communément dire « traînée hybride ». Ce n’était pas un mot qu’on lâchait poliment en société.


			Il était probable que personne dans cette taverne bien sous tous rapports ne l’ait jamais entendu à haute voix, sauf pour plaisanter. Non que Kerrigan ait jamais trouvé ce genre de plaisanteries particulièrement amusantes. Mais après toutes les fois où on lui avait balancé au visage, ce mot avait cessé de la faire tressaillir.


			— Très créatif, admira-t-elle.


			Elle était trop pompette pour gérer ce genre de situation.


			— Je suis ravie que personne ne te demande ton avis sur la question.


			Il fit un pas menaçant vers elle, et elle se contenta de rire. Ce qui n’était absolument pas la bonne réponse. Même le plus profond recoin de son cerveau brindezingue savait que rire de cet homme serait pris comme de la provocation, mais pensait-il vraiment lui faire peur ? Elle avait remporté le tournoi des dragons. Et – bien qu’il l’ignore sans doute – elle avait aussi gagné de nombreux combats dans les Rebuts. Il ne pouvait pas la toucher. Son excès de confiance était presque émouvant, sinon suicidaire.


			— Je vais te donner de quoi rire, la menaça-t-il, avant de lui balancer son poing vers le visage.


			Elle était ivre, pas invalide.


			Elle glissa avec facilité hors de sa portée. Ses réflexes n’étaient que d’une demi-seconde plus lents que la normale, mais bon, il était loin de ressembler au prince Fordham Ollivier. Ce dernier était le seul à la battre – quatre fois sur cinq. Ce gars n’était qu’un de ces Faes qui se pensaient meilleurs qu’elle.


			L’homme tenta de corriger son coup manqué en recommençant. Elle attrapa son poing dans sa main et le tordit. L’homme hurla.


			— Ce n’est pas très gentil, marmonna-t-elle, l’alcool la faisant un peu bafouiller. Quelqu’un devrait t’apprendre les bonnes manières.


			Elle le tira d’un coup par le col et lui balança son genou au visage. Son nez se brisa avec un son plutôt plaisant. Puis elle jeta son adversaire à ses pieds. L’adrénaline avait pris le dessus, et Kerrigan aurait fini de lui régler son compte si Darby n’était pas intervenue en lui posant une main sur l’épaule.


			— Kerrigan, tout le monde regarde, murmura-t-elle.


			Elle revint à elle et s’éloigna de l’homme. Ses mains tremblaient. Tout s’était produit en une fraction de seconde, et elle n’avait même pas eu besoin d’utiliser sa magie. Ce n’était pourtant pas le genre d’endroit qui dégénérait en bagarres. La pièce s’était tue. Tous les yeux étaient braqués sur elle. Ils n’avaient pas vu cette brute l’attaquer, mais ils avaient pu apprécier le moment où elle l’avait mis à terre sans pitié. Voyaient-ils un membre de la Société promulguer la justice ? Ou une demi-Fae assoiffée d’un désir de vengeance, convaincue que personne ne pouvait désormais l’arrêter ?


			Elle secoua la tête et recula, loin de l’homme sur le sol. Il avait sans aucun doute mérité sa raclée, mais elle ne pouvait plus perdre son sang-froid comme ça et se battre comme si elle était sur un ring. Elle devait respecter les lois de la Société. Bons dieux, elle avait merdé.


			Et le feu dans les yeux de l’homme lui disait qu’il la détestait encore plus qu’avant. Typique des hommes Faes… 


			— Sortons d’ici, dit Clover en posant sa main sur le bras de Kerrigan, pâle, couvert de taches de rousseur, et encore collant des éclaboussures de bière.


			— Peut-être que je devrais…


			Hadrian secoua la tête.


			— Il vaut mieux partir.


			Kerrigan lança un regard d’excuse à la barmaid, une femme d’âge moyen qui lui renvoya un sourire amical alors que Kerrigan glissait une douzaine de marks sur le bar.


			— Pour le dérangement.


			Elle fit un signe de main pour lui signifier que ce n’était pas nécessaire.


			— J’ai vu ce qui s’est passé, dit-elle. Ce n’est pas la première fois : il avait besoin d’une bonne correction.


			Kerrigan rit doucement, puis laissa ses amis la guider hors du bar bondé. Le brouhaha avait repris sa place dans l’établissement et la brute s’était relevée, mais Kerrigan se sentait toujours tendue.


			— Je n’ai pas géré ça correctement, lâcha-t-elle, une main sur sa tempe.


			— T’as géré ça très bien, la contredit Clover.


			— Tu aurais dû laisser tomber, murmura Darby.


			Clover la dévisagea. Les regards coquins et aguicheurs qu’elles s’échangeaient habituellement s’étaient évaporés la semaine précédente. Kerrigan ne savait pas pourquoi et elle n’aimait pas ça.


			Darby leva les mains en signe d’apaisement.


			— OK, il n’aurait pas dû dire ou faire ce qu’il a fait – c’était terrible –, mais elle est membre de la Société maintenant. Ce n’est pas rien. Elle ne peut plus se castagner dans les bars.


			Clover ouvrit la bouche pour argumenter, mais Kerrigan l’interrompit :


			— Elle a raison. Je vais être tenue de me conformer à des normes plus élevées que ça.


			— Alors, tu vas juste passer l’éponge quand des abrutis comme lui t’insulteront ? demanda Clover.


			Kerrigan haussa les épaules.


			— Je ne sais pas. Ça n’est jamais arrivé avant. Aucun demi-Fae n’a jamais été membre de la Société. Encore moins une demi-Fae qui a gagné sa place sans avoir l’âge requis, qui n’était pas officiellement entrée dans la compétition, qui n’avait pas de tribu, et qui faisait partie de la Maison des Dragons.


			— C’est effectivement sans précédent, concéda Hadrian alors que leur petit groupe s’éloignait du Parvis animé.


			Un feu de joie s’embrasait en son centre, et une cohorte de personnes dansait autour joyeusement – probablement jusque tard dans la nuit.


			— Mais il n’avait pas à dire ça, ajouta-t-il.


			— Si tu le dis, chéri, susurra Clover, juste pour l’irriter, comme d’habitude.


			— Alors ? Une idée de ce qu’on pourrait faire du reste de la nuit ? demanda Kerrigan avant qu’il ne puisse riposter.


			— Les Rebuts ! lança Clover.


			Darby bâilla et porta une main à sa bouche pour la couvrir.


			— Je pense que ça suffira pour moi ce soir. Peut-être qu’on devrait tous se dire bonsoir. Tu ne pars pas demain matin, Kerrigan ?


			Kerrigan fronça les sourcils. En effet, elle partirait le lendemain matin. Mais pour l’instant, elle ne voulait pas y penser. C’était en partie pour ça qu’elle avait laissé ses amis l’inciter à faire la fête. Le lendemain, elle rejoindrait la Maison des Ombres avec Fordham. Qui, soit dit au passage, n’était pas là ce soir, parce que les choses étaient… compliquées entre eux, pour employer un doux euphémisme.


			— Je ne suis pas prête à rentrer, murmura Kerrigan.


			— Mais… protesta Darby.


			Hadrian posa sa main sur son bras pour la faire taire.


			— Tout ce que tu veux, Ker.


			— Allons aux Rebuts. Là-bas, tout le monde s’en fout si tu es une demi-Fae, dit Clover.


			C’était un mensonge. Il y avait toujours quelqu’un que ça gênait. Mais c’était le lieu qui ressemblait le plus à un sanctuaire à ses yeux.


			— D’accord, acquiesça Kerrigan. Pourquoi pas ?


			— Je vais raccompagner Darby, proposa Hadrian.


			Une façon bien officielle de tirer sa révérence aux Rebuts. Il détestait aller là-bas.


			— T’as peur, mon poulet ? le taquina Clover.


			Hadrian la dévisagea.


			— Certains d’entre nous ont des principes.


			— Laissez tomber, dit Kerrigan, pas d’humeur pour une querelle. On est encore en train de célébrer.


			Elle prit Darby, puis Hadrian dans ses bras, leur disant d’être prudents sur la route, avant de quitter le Parvis avec Clover.


			— T’es obligée de le titiller tout le temps ? lui demanda-t-elle alors qu’elles sortaient de Central pour entrer dans Bas-Fonds, les bidonvilles, surtout peuplés d’humains, au nord-ouest de la vallée qui abritait la ville de Kinkadia.


			— Absolument ! dit Clover en riant.


			Dès qu’elles furent dans Bas-Fonds, Clover sortit une cigarette et l’alluma. Ses cigarettes étaient relevées au loch, la drogue la plus addictive du marché et la seule chose capable d’assourdir la douleur paralysante dont elle souffrait. Les mains de Clover cessèrent aussitôt de trembler. Elle était restée trop longtemps sans en griller une ce soir, mais le Parvis ne se prêtait pas particulièrement à son addiction.


			Les rues étaient de plus en plus étroites, sales, et sombres, à mesure qu’elles s’enfonçaient en silence dans le quartier populaire, les citoyens s’entassant dans des espaces de plus en plus réduits. La musique et les rires émanaient des tavernes, installées à chaque coin de rue. Ici, tout le monde travaillait plus dur, jouait plus fort. L’espérance de vie des humains était tellement plus courte que celle des Faes que c’était presque du bon sens.


			Kerrigan entra dans les bras grands ouverts des Rebuts. La fosse descendait sur plusieurs niveaux : il y avait un étage pour boire, un autre pour jouer, un pour la prostitution, une fumerie de loch…. et au plus profond de l’abîme, le Ring du Dragon, sur lequel elle s’était battue toute l’année passée en utilisant sa magie. C’était là qu’elle avait rencontré ce vaurien de Basem Nix, leader des Masques Rouges. Il n’avait pas très bien pris sa défaite contre une demi-Fae, et avait tenté de la tuer. Il lui avait d’ailleurs lancé la même insulte que cet homme de la taverne. La même insouciance à l’égard de Kerrigan l’avait poussé à se dresser contre elle après qu’elle eut remporté le tournoi. Ça remontait à peine à deux jours et il attendait désormais son procès dans les donjons de Mont Draco. Tout avait commencé ici.


			Dans les Rebuts.


			À présent, Kerrigan recevait le même accueil qu’à l’Écaille du Dragon. Sauf qu’ici, la clientèle était en grande partie humaine et demi-Fae. Elle était leur véritable championne.


			Alors qu’elle traversait la foule en liesse, elle tomba sur Dozan Rook, le roi des Rebuts, qui fronçait les sourcils.


			— Red, lança-t-il en glissant ses mains dans les poches de son pantalon noir.


			Il était en costume, sa cravate rouge impeccablement en place. Ses cheveux bruns chatoyaient dans la lumière et ses yeux dorés omniscients la fixaient. Plus beau et menaçant que jamais.


			— Ta championne est arrivée, déclara-t-elle en écartant les bras.


			Il arqua un sourcil parfait.


			— Je suis surpris que tu sois dehors un soir de parade de victoire.


			— Pourquoi ? Je ne mérite pas de faire la fête ?


			Sa lèvre se tordit sur le côté alors qu’il entrait dans son espace personnel. Elle résista à l’envie de reculer. Il fut un temps, il l’avait obsédée. Il lui avait même offert une place à ses côtés – reine des Rebuts. Elle savait qu’il ne s’intéressait à elle que pour son pouvoir, mais la logique ne suffisait pas à tirer un trait sur la connexion qu’ils avaient toujours partagée.


			— Tu mérites tout ce qui t’arrive et va t’arriver, dit-il avec sensualité.


			— Ça sonne comme une menace.


			— Tu es ivre.


			— J’ai quand même botté les fesses d’un Fae qui faisait deux fois ma taille.


			— Je pensais que tu te serais déjà ruée vers ta montagne…


			Ses yeux dessinaient les traits de son visage, comme s’il attendait une réponse qu’elle ne voyait pas venir.


			— … étant donné que Basem Nix vient d’être retrouvé mort.


 		




		

			2 Le meurtre


			Kerrigan eut le souffle coupé.


			— Quoi ?


			Son esprit tournait à plein régime. Elle avait besoin de dégriser (et vite) parce qu’elle ne pouvait (absolument) pas avoir entendu ce qu’elle avait entendu. Basem Nix était dans les donjons de Mont Draco. Seuls les membres de la Société y avaient accès. Les gardes étaient triés sur le volet et soumis à toutes sortes de sorts contraignants pour prévenir le moindre sabotage. S’infiltrer était impossible. Sauf que…


			— Ah, tu en es arrivée à la même conclusion que moi, dit Dozan comme s’il pouvait lire dans ses pensées.


			— Il ne peut pas être mort.


			Les lèvres de Dozan se courbèrent dans ce sourire narquois, sombre et dangereux qu’elle avait autrefois adoré.


			— Pas si ta précieuse Société est tout ce que tu penses qu’elle est.


			— Les seules personnes qui peuvent entrer dans ces cachots sont…


			— Les membres de la Société, termina-t-il.


			— Bons dieux… souffla-t-elle.


			Elle posa la main sur son front dans l’espoir de stopper le bourdonnement dans sa tête et la sensation de vertige qui s’emparait d’elle. À quel point avait-elle bu à l’Écaille du Dragon ? Plus que d’habitude (ça, c’était sûr), mais elle n’avait pas touché au punch fae. C’était une dangereuse concoction magique qui tronquait les inhibitions. Elle les avait tous essayés, pour s’amuser, et ce mal de crâne qui pressait contre ses tempes n’était pas sans lui rappeler les contrecoups du liquide vert qu’elle avait partagé avec Lyam quelques étés plus tôt. Elle grimaça au souvenir de son ami assassiné. Une autre victime de Basem Nix.


			— Je dois y aller, déclara-t-elle aussitôt en se retournant vers Clover.


			Clover écarquilla les yeux.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ?


			Elle cligna des yeux pour éclaircir sa vision.


			— Je dois retourner à la montagne.


			— Mais on vient d’arriver ! Et c’est ta dernière nuit en ville, se plaignit son amie.


			Kerrigan sentit Dozan bouger derrière elle.


			— Ta dernière nuit ?


			Elle l’ignora. Il devait savoir qu’elle partirait avec Fordham dans la matinée. Il voulait juste lui faire une scène parce que le peuple de la Maison des Ombres détestait autant les humains que les demi-Faes. Non, c’était plus que ça ; ils les torturaient et les tuaient. Mille ans auparavant, la Société les avait tellement vilipendés pour leur entêtement à poursuivre l’esclavage des humains et des demi-Faes qu’une guerre avait éclaté : la Grande Guerre. La Maison des Ombres avait perdu, en conséquence de quoi elle avait été claustrée à jamais derrière une barrière magique invisible. Jusqu’à ce que Fordham fasse son apparition dans le tournoi des dragons.


			Ironie du destin, Kerrigan était désormais l’une des leurs. La Maison des Ombres lui avait envoyé un signe. Sur le moment, ça lui avait paru être la bonne décision. Entre Bryonica – où elle aurait été enchaînée à une existence dont son père l’avait chassée quand elle n’avait que cinq ans – et une nouvelle vie avec Fordham, le choix avait été vite fait. Même si à présent certaines choses étaient problématiques.


			Kerrigan se tourna pour s’en aller, mais rapide comme une vipère, Dozan lui attrapa le bras. Celui toujours poisseux à cause de la bière. Elle grimaça de dégoût.


			— Tu ne peux pas te barrer toute seule en pleine nuit.


			— Et pourquoi pas ?


			Il retira sa main, l’essuyant sur un mouchoir de sa poche.


			— Tu te souviens de ce qui s’est passé la dernière fois que tu es partie seule à la parade ? Après le dernier tournoi ?


			Kerrigan lui jeta un regard noir. Est-ce qu’elle s’en souvenait ? Comment pourrait-elle l’oublier ? Elle avait douze ans quand, pour la première fois de l’histoire, un humain avait remporté le tournoi des dragons. Sortie pour célébrer sa victoire, Kerrigan avait été encerclée par un groupe de Masques Rouges, qui l’avaient brutalement agressée. Pendant très longtemps, elle avait cru ne devoir son salut qu’à l’arrivée providentielle de Dozan, mais elle avait depuis découvert qu’elle s’était sauvée toute seule, à la force de sa propre magie.


			Cette attaque était survenue la nuit de sa toute première vision. La nuit où, pour la première fois, elle avait utilisé sa magie spirituelle. Le début… de tout.


			Mais les choses étaient différentes à présent. Elle était une combattante, une talentueuse utilisatrice de la magie, une membre de la Société. Elle n’était pas naïve au point de se croire à l’abri du moindre danger, mais les circonstances n’avaient plus rien à voir avec ce qui s’était passé cinq ans plus tôt. Elle avait tout fait pour.


			— Tout ira bien.


			Dozan hocha la tête vers Clover.


			— Va avec elle. Assure-toi qu’elle arrive saine et sauve.


			— Qu’est-ce que peut faire Clover que je ne peux pas ? demanda Kerrigan, avant de grimacer au visage déconfit de son amie. C’est pas personnel, Clove.


			Clover était cent pour cent humaine ; pas une once de magie dans les veines. Comme la vaste majorité de ceux qui habitaient Alandria. Même les demi-Faes, pour la plupart, avaient tout juste assez de magie pour quelques tours de passe-passe. Kerrigan était une anomalie. Elle possédait la puissance des quatre éléments, ce qui lui avait permis de rejoindre la Société. Et de peindre une nouvelle cible dans son dos.


			— Elle peut surveiller tes arrières, expliqua Dozan.


			Son doigt glissa le long de la mâchoire de Kerrigan. Il lui releva le menton, rivant ses yeux perçants aux siens.


			— Dozan, grogna-t-elle.


			Il lui fit un sourire un peu diabolique et la relâcha.


			— Essaie de ne pas t’attirer d’ennuis et reviens-moi en un seul morceau, Red.


			— Je ne te reviendrai pas.


			Quelle arrogance imbitable ! Elle souffla, puis fit un signe de tête à Clover.


			— Allons-y.


			Elles quittèrent les Rebuts comme elles étaient entrées, et Kerrigan refusa de regarder en arrière. Elle ne lui ferait pas ce plaisir. Hors de question de lui montrer que ça la touchait. Ces boissons l’avaient foutue en l’air. Peut-être était-ce préférable d’avoir Clover à ses côtés.


			— Et c’est moi qui titille Hadrian… sous-entendit Clover.


			— Dozan est… Dozan.


			— Ouais, et il est dingue de toi.


			Elle siffla.


			— Il est dingue de mon pouvoir. Rien d’autre.


			— Ce n’est pas ce que tu disais il y a un an quand tu t’es retrouvée dans son lit.


			— Hé !


			Clover éclata de rire.


			— OK, OK, je laisse tomber ! Mais un jour, il faudra que vous résolviez cette tension sexuelle qu’il y a entre vous. C’est pas super confortable de se retrouver au milieu.


			Kerrigan leva les yeux au ciel.


			— Ce n’est pas le moment. Pour l’instant, Basem Nix est mort.


			— Bons dieux, murmura-t-elle.


			Kerrigan n’aurait pas dit mieux. Les dieux eux-mêmes devraient répondre de ce crime après tout ce que Kerrigan avait traversé pour le faire mettre derrière des barreaux. Il n’y aurait donc pas de procès public ; le monde ne saurait pas tout le mal qu’il avait fait. Il serait enterré, six pieds sous terre, sans justice.


			Les filles sortirent de Bas-Fonds et redescendirent l’artère principale qui coupait dans Central.


			Kinkadia était composée de six quadrants principaux : Bas-Fonds, Central, Rang, Beaurivage, Village des Arts et Mont Draco. Rang s’étendait à l’est et était paré de riches manoirs de l’aristocratie et de parcs tentaculaires. Les nouveaux riches qui ne parvenaient pas à mettre la main sur un terrain à Rang faisaient bâtir des copies des maisons du quartier huppé le long de la rivière Noble, où se trouvait Beaurivage. Le sud-est abritait l’un des quartiers préférés de Kerrigan, Village des Arts, avec son opéra, ses librairies et le petit district de Rang Painters, autrement appelé l’allée des peintres. Enfin, elles furent à Mont Draco – siège de la Société, antre des dragons, et domicile de l’arène du tournoi. De toutes les montagnes qui entouraient la vallée de Kinkadia en demi-cercle, c’était le point le plus haut. Et c’était aussi là qu’elle habitait.


			— Je crois que je ne m’en lasserai jamais, murmura Clover alors que toutes deux fixaient les hauteurs de la montagne.


			— Moi non plus.


			— Je vais te laisser là. Tu vas me manquer.


			Clover sautillait d’avant en arrière, comme si l’anxiété de la voir partir était trop forte. Kerrigan sourit et prit son amie dans ses bras.


			— Je serai très vite de retour ; tu ne te rendras même pas compte que je suis partie.


			— T’as intérêt ! Dozan a dit tout ça pour t’énerver, mais ne baisse pas ta garde quand tu seras à la Maison des Ombres. Je tiens à ce que tu rentres.


			— Promis.


			— Ce truc avec Fordham…


			Kerrigan secoua la tête et recula d’un pas.


			— Je n’ai pas envie de parler de lui.


			— Vous serez seuls pendant deux semaines.


			— Arrête…


			Clover soupira.


			— OK. Mais il a intérêt à prendre soin de toi, sinon je lui botterai le cul.


			Kerrigan éclata de rire.


			— J’aimerais bien voir ça.


			— Je suis une vraie teigne !


			Kerrigan la serra de nouveau dans ses bras et se précipita vers la montagne avant que ça ne tourne dans le sentimental. Il n’était question que de deux semaines. Ce ne pouvait pas être si compliqué, si ?


			 


			***


			Kerrigan ralentit à l’approche de l’entrée principale. À peine quelques jours plus tôt, elle avait cru qu’elle devrait abandonner la montagne à jamais, qu’elle rejoindrait une tribu et deviendrait une citoyenne à part entière. Mais Mont Draco était désormais, et pour le reste de ses jours, sa maison. Tant de choses avaient changé en si peu de temps qu’il était difficile de croire que tout ça était vrai. Son père l’avait discrètement confiée aux soins de la Maison des Dragons quand elle n’avait que cinq ans. Douze années plus tard, elle était membre de la Société.


			Penser à son père – Kivrin Argon, Premier de la Maison de Cruse – ne fit qu’aggraver son humeur. Il était l’héritier de l’une des quatre familles qui dirigeaient Bryonica, et elle avait été une princesse. Felicity, la princesse perdue. Tout le monde l’avait recherchée sans relâche après sa « disparition ». Comment auraient-ils pu se douter que son père savait précisément où elle se trouvait ? Que c’était lui-même qui l’avait abandonnée avant que les oreilles légèrement pointues de sa jeune fille ne puissent révéler qu’elle était une demi-Fae. Douze ans durant, Kerrigan avait caché son héritage à tous, à l’exception de ses amis les plus proches, et son secret était désormais dévoilé au grand jour. Elle était presque contente de sortir de Kinkadia et d’éviter la royauté bryonicaine et le Marivaudage à venir.


			Presque.


			Elle fit un signe de tête aux gardes à l’entrée, puis se dirigea vers les cachots. Si les espions de Dozan à l’intérieur de la montagne lui avaient déjà passé le mot, alors d’autres avaient eu vent de la nouvelle.


			Le premier signe que quelque chose clochait fut la soudaine recrudescence de gardes. Il était courant de les voir patrouiller dans Mont Draco, mais pas comme ça. Ceux qu’elle n’avait jamais vus ici étaient plus nombreux que ceux qu’elle reconnaissait. Un effectif qui aurait dû être réconfortant, mais qui était futile si l’assassin de Basem Nix faisait partie de la Société. Qui plus est, les gardes n’avaient généralement pas beaucoup d’aptitude à la magie, seulement assez pour garder la population sous contrôle.


			— Où penses-tu aller comme ça ? demanda une garde en l’arrêtant devant les cachots.


			— Service commandé de la Société.


			La femme eut l’air sceptique. Kerrigan ne l’en blâmait pas. Non seulement elle était ivre, mais elle était mineure et une demi-Fae. Les yeux de la garde se posèrent sur ses oreilles et revinrent vers son visage.


			— J’aurai la tête de l’emploi quand on m’aura donné ma robe noire, plaisanta-t-elle à moitié.


			— Oh, dit la femme en reculant d’un coup. Je n’avais pas réalisé que c’était vous.


			Kerrigan lui adressa un sourire qu’elle espérait chaleureux, puis dévala les escaliers. La température chutait au fur et à mesure qu’elle s’enfonçait. Elle n’était pas venue ici depuis des années, lorsqu’un été Lyam l’avait mise au défi de courir dans les cachots. Elle y avait répondu par pure provocation, mais à vrai dire, tous deux avaient présumé que les cellules seraient vides. Elle frissonna au souvenir de l’homme qu’elle avait trouvé là, les entrailles à l’air libre.


			Kerrigan étouffa un mouvement de nausée.


			Lyam avait ensuite voulu faire ses preuves, mais elle l’en avait empêché. C’était avant qu’il ne lui avoue ses sentiments, quand Hadrian, Darby, et eux deux formaient encore un quatuor. Quand il était encore en vie.


			Des voix s’élevèrent de la pénombre, la ramenant au présent. Lyam était parti. Et elle gardait désormais précieusement sa boussole dans sa poche. Elle ne pouvait plus rien faire pour lui, mais la mort de Basem était une autre histoire. Un nouveau mystère à résoudre.


			— Oui, Corinna. Merci infiniment pour votre aide, dit un homme. Nous avons tout ce dont nous avons besoin. Je vous laisse poursuivre votre enquête.


			— Merci, Bastian, répondit maîtresse Corinna.


			Cette dernière était l’actuelle cheffe de la Garde. Face au conseil, elle s’était portée garante de Kerrigan lorsque sa place dans la Société avait été débattue.


			— Mes meilleurs hommes sont sur le coup, continua-t-elle. Nous trouverons qui a fait ça.


			Kerrigan tourna subrepticement le long du mur et s’abrita dans un coin. Maître Bastian et maîtresse Hellina, tous deux membres du conseil de la Société, le rang le plus élevé de tous les membres, se tenaient devant maîtresse Corinna. Bastian avait été juge du tournoi des dragons cette année, comme Helly cinq ans avant lui.


			Kerrigan écoutait toujours la conversation quand son pied glissa sur la dernière marche.


			— Nom d’une écaille, souffla-t-elle.


			Mais c’était trop tard. Helly se retourna, et quand elle la vit, elle soupira.


			— Kerrigan, qu’est-ce que tu fais ici ?


			Elle se redressa et avança avec ce qu’elle espérait être de la détermination.


			— J’ai eu vent de ce qui s’est passé.


			— Et comment as-tu eu vent de ça ? s’enquit Helly. Nous n’avons encore rien annoncé.


			— N’est-ce pas sa spécialité ? demanda Bastian avec un sourire chaleureux.


			— De mettre son nez là où il n’a pas sa place ?


			Kerrigan haussa les épaules. Elle n’allait pas leur expliquer que l’information lui venait de Dozan Rook. Ses espions étaient si bien implantés que la Société n’en verrait jamais le bout – et elle écoperait du courroux des deux parties.


			— Ça me concerne, argumenta-t-elle.


			— Pas du tout, dit catégoriquement Helly, et son nez se retroussa. Tu es ivre ?


			— Euh, un peu éméchée, admit Kerrigan.


			Bastian rit doucement.


			— Tu ne peux pas l’en blâmer, Hellina. Tu ne tenais même pas debout après la fête pour ta victoire au tournoi.


			Elle lui lança un regard irrité. Des marques noires, visiblement d’épuisement, étaient dessinées sous ses yeux. Elle aussi s’était démenée pour mettre Basem derrière les barreaux, et voilà que ça recommençait.


			— Ce n’est pas la question.


			Corinna couvrit un rire en toussant.


			— Est-ce qu’il est vraiment mort ? demanda Kerrigan.


			Helly soupira et posa une main sur l’épaule de cette dernière.


			— Oui. Je suis désolée.


			— Est-ce qu’on lui avait au moins déjà soutiré quelques informations sur les Masques Rouges ?


			Corinna secoua la tête.


			— Non. Rien.


			— C’est un coup monté de l’intérieur, affirma Kerrigan.


			— Oui, nous sommes arrivés à la même conclusion, admit Helly. Et non, tu ne participeras pas à cette enquête. Tu laisseras la Société s’en charger cette fois.


			— Je fais partie de la Société maintenant.


			— Tu as d’abord une année de formation. Et si je ne me trompe pas, tu pars demain matin.


			— Qu’elle soit investie n’est pas un crime, intervint Bastian.


			Helly lui lança un regard de pure fureur. Mais il dissipa ses inquiétudes.


			— Je ne suis pas en train de suggérer qu’elle remette son voyage ou sa formation à un autre moment. Mais tu ne peux pas attendre d’elle qu’elle soit insensible sur cette affaire. C’est elle qui l’a fait arrêter.


			Helly hocha la tête.


			— Je te tiendrai au courant des développements. Que dis-tu de ça ?


			— Je t’en serais reconnaissante.


			Kerrigan s’arrêta un moment avant de partir. Elle devrait laisser tomber, mais c’était plus fort qu’elle.


			— Allez-vous aussi interroger les membres de la Société ?


			Helly et Bastian échangèrent un regard.


			— Nous en discutons toujours, lui dit Bastian. Mais nous ferons ce qu’il faut faire avec la prudence nécessaire.


			Les membres de la Société étaient censés être irréprochables. Il n’aurait dû y avoir aucune raison de penser autrement. Mais ce décès ne pouvait être le fait que de quelqu’un qui en faisait partie. Tuer un homme dans ces cachots ne se justifiait que par l’urgence de l’empêcher de dévoiler vos secrets.


		




		

			3 La gueule de bois


			Bang, bang, bang, bang.


			Kerrigan sentit chaque vibration du poing contre sa porte à l’intérieur de son crâne. Elle gémit, couvrant ses yeux avec son avant-bras en se retournant.


			— Allez-vous-en ! grogna-t-elle.


			Elle avait l’impression qu’on avait farci sa bouche de boules de coton ; ses yeux la brûlaient et elle risquait d’un moment à l’autre d’expulser tout le contenu de son estomac par un orifice qui n’en avait pas la fonction première (ou la moindre). Elle avait mal partout ; de la racine de ses cheveux aux ongles de ses orteils. Un autre jour, elle aurait demandé à Darby de lui préparer une de ses potions à base de plantes (imparable pour combattre la gueule de bois). Mais Darby n’était plus sa copine de chambrée. Elle et son remède vivaient dans un manoir à Rang.


			Bang, bang, bang, bang.


			Kerrigan maudit tous les dieux en traînant son corps hors du lit. Elle passa une main dans les frisottis de ses cheveux roux. Bien sûr, ils ressemblaient à un nid de rats.


			Elle ouvrit la porte.


			— Tu peux faire moins de bruit ?


			Ses yeux montèrent, montèrent, montèrent le long des couches de fine soie noire jusqu’au visage du Fae qui la surplombait dans l’embrasure de sa porte. Ça aurait dû être puni par la loi de ressembler au prince Fordham Ollivier de si bonne heure. Deux mètres de muscles, des cheveux noirs qui tombaient sur des yeux gris, désormais en mode « orage en approche » alors qu’ils la jaugeaient de tout là-haut. Il irradiait d’une énergie sinistre, comme si quelque chose de sombre et malveillant était piégé sous sa peau, pâle à en être presque translucide. Mais Kerrigan asphyxia aussitôt sa colère en réalisant qu’il n’essayait pas de la tuer (même si une tentative plus tard dans la journée semblait de l’ordre du possible).


			— Qu’est-ce que tu fais encore au lit ? exigea-t-il de savoir.


			Elle agita sa main vers le bas dans le geste universel de pianissimo.


			— Trop fort…


			Les mains de Fordham poussèrent contre le chambranle de la porte avec plus de force, et le bois grinça.


			— Qu’est-ce que tu as fait hier soir ?


			— J’ai peut-être été boire un verre… 


			Elle laissa ses yeux vert émeraude trouver les siens, les plissant dans la lumière du couloir.


			— … ou deux, reconnut-elle.


			— Ou dix, grogna-t-il. Tu ne ressembles à rien.


			— Je vais dormir encore quelques heures.


			Elle poussa la porte pour la lui claquer au nez, mais il plaqua sa paume dessus, la gardant ouverte.


			— On devait partir il y a vingt minutes. Si tu n’es pas prête d’ici une demi-heure, je pars sans toi.


			— Très bien ! Dis comme ça, j’ai déjà hâte d’y être.


			Il poussa un soupir exaspéré.


			— Pourquoi c’est toujours si compliqué avec toi ?


			— C’est ce qui me rend si attachante, principicule.


			Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration par le nez.


			— Une demi-heure, Kerrigan, et nous partons à la Maison des Ombres. Tu dois être prête.


			Sur ces mots, il s’éloigna, la laissant chanceler face à la porte. Elle fusilla son dos du regard. Ça ne lui aurait pas déplu de rester à la montagne, où elle était en sécurité. Enfin, ce n’était peut-être plus tout à fait exact. Si quelqu’un dans ces murs avait travaillé avec Basem Nix, personne n’était en sécurité.


			Ça ne serait pas bien mieux à la Maison des Ombres ; elle aurait probablement de la chance si elle en revenait. Elle avait beau snober Fordham, malgré leurs problèmes, elle lui devait beaucoup. Il aurait pu la laisser se languir dans la haute société bryonicaine. Au lieu de ça, il lui avait ouvert la porte de sa Maison. Ça ne suffisait toutefois pas à racheter tout le reste.


			Il lui avait menti depuis le jour où ils s’étaient rencontrés. Poussé à l’exil par son peuple, il avait décidé de rejoindre le tournoi des dragons pour regagner sa place à la Maison des Ombres. C’était uniquement grâce à ça qu’il avait réussi à échapper au sortilège qui avait depuis mille ans cloîtré son peuple dans les montagnes. Nul ne savait ce qui allait se passer à présent. Est-ce qu’ils l’accueilleraient à nouveau ? Est-ce qu’ils lui permettraient de repartir à l’issue des deux semaines de congés ? Et où en étaient-ils, eux, l’un envers l’autre ?


			Kerrigan jura dans un souffle.


			Elle ne voulait pas penser à eux. Ni au fait qu’il n’y avait pas de « eux ».


			Mais en dépit de la colère qu’elle ressentait à son égard, elle ne pouvait pas rester ici. Elle était membre de la Maison des Ombres. Elle ne laisserait pas Fordham les affronter seul.


			Aussi enfila-t-elle une tenue pour le voyage, tressa-t-elle ses cheveux – antipathiques au point d’être emmêlés dans son dos – et attrapa-t-elle le sac qu’elle avait préparé la veille. Elle opta pour faire une impasse sur le petit déjeuner. Son estomac avait un comportement déjà bien trop répréhensible. Enfin, elle prit la direction de l’aire des dragons. Les larmes lui montaient aux yeux et son mal de tête lui martelait plus fort les tempes à mesure que la lumière se faisait plus vive, mais elle n’avait aucun doute que Fordham la laisserait moisir ici si elle était en retard – enfin, plus en retard. Fordham était un homme de parole… pour autant qu’elle sache.


			Kerrigan passa devant les dragons alignés. Certains lui dirent bonjour sur son passage, mais la plupart dormaient encore. Elle s’arrêta devant le sien.


			Son dragon.


			La simple pensée était encore incroyable. Depuis le moment où elle avait mis les pieds à la Maison des Dragons, elle avait adoré voler. Le mois dernier, elle avait cru vivre son dernier vol. Et depuis la veille, elle avait son propre dragon, qui pouvait désormais l’emmener où elle voulait, quand elle le voulait.


			— Bonjour, Tieran, dit-elle en s’approchant du dragon bleu nuit.


			Il était petit pour son espèce, plus petit que la normale, mais il était rapide et déterminé.


			Ah, Fordham a donc réussi à sortir la mollesse de son lit, dit-il directement dans son esprit.


			Et, oui, Tieran était aussi un enfoiré.


			Elle soupira. Elle n’était pas d’humeur à affronter son caractère de cochon. Ils ne s’étaient jamais aimés, et pour être franche, elle ne savait toujours pas pourquoi il l’avait choisie à l’issue du tournoi. Il aurait pu être avec Fordham aujourd’hui – ou avec n’importe lequel des autres concurrents. Mais non, il l’avait choisie, elle, et ils en étaient là.


			— Finissons-en, lui dit-elle.


			Elle aurait pu jurer qu’il avait levé ses yeux dorés au ciel quand il se détourna.


			— Victoire… dit froidement Fordham.


			Il avait jeté une épaisse cape à capuche par-dessus ses vêtements de soie. Même au cœur de l’été, il faisait froid dans le ciel. Elle avait oublié le sien. Super…


			— Prête à partir.


			Fordham fouilla dans son sac et lui lança une cape.


			— Je me doutais que tu oublierais la tienne.


			Elle se mordit la lèvre.


			— Merci.


			Au-dessus du court espace qui les séparait, leurs regards s’accrochèrent, faisant renaître la tension entre eux. Elle voulait aller vers lui, réduire cette distance au néant, comme ils l’avaient fait à Rang, dans le belvédère du manoir de son père. Elle pouvait encore sentir le goût de ses lèvres sur les siennes. Un mois de visions qui n’avaient eu de cesse de les rapprocher, de leur apprendre à ne pas se haïr, puis à se faire confiance, pour en fin de compte être rejetée…


			Encore aujourd’hui, sa poitrine se serrait quand elle posait les yeux sur lui. Et lui aussi avait eu envie d’elle. Elle le savait. Aussi sûrement qu’elle avait compris que ça ne pouvait pas arriver. Fordham avait été maudit, condamné à blesser tous ceux qu’il aimait. Même si elle aurait pris le risque pour lui, la réciproque n’était pas vraie. Et n’était-ce pas là ce qui faisait toute la différence ?


			Elle détourna son regard et le redirigea vers le dragon du prince des ténèbres.


			— Bonjour, Netta.


			Le dragon, rouge vif comme un joyau, inclina la tête.


			Kerrigan, c’est toujours un plaisir.


			Ah, vous voyez ? Pourquoi Netta n’avait-elle pas pu la choisir ? Kerrigan se retrouvait dans l’espièglerie de celle-ci. Elles auraient fait un fabuleux duo.


			— Allons-y. Nous avons quelques heures dans le ciel avant d’atteindre la Maison des Ombres, annonça Fordham.


			Kerrigan fixa son sac sur le dos de Tieran. Quelqu’un avait déjà attaché une selle pour qu’elle voyage plus confortablement. Probablement Fordham. Sa gorge se serra et elle essaya d’ignorer la force avec laquelle elle voulait arranger leur situation. Mais il n’y avait rien à réparer. C’était clair.


			— Tu as entendu parler de ce qui s’est passé hier soir ?


			— Autre que ton état d’ébriété ? demanda Fordham.


			— Basem a été retrouvé mort dans les cachots.


			Sa tête tourna d’un coup vers elle.


			— Quoi ? Quand ?


			— Hier soir, quand je suis rentrée. Je suis tout de suite descendue pour en parler avec Helly et Bastian.


			Son visage s’assombrit.


			— Il y a une taupe au sein de la Société.


			Elle acquiesça.


			— C’est ce que je pense aussi. Helly m’a dit de ne pas m’en mêler.


			Il leva les yeux au ciel.


			— Je lui souhaite bonne chance !


			— C’est probablement une bonne chose que nous devions nous éloigner pour deux semaines.


			— Peut-être, dit-il. Espérons qu’ils auront appréhendé le responsable d’ici là.


			Ou bien on pourrait ne pas partir. Elle ne proposa cependant pas l’option à voix haute. Fordham devait rentrer chez lui, et elle devait rencontrer la tribu à laquelle elle avait juré allégeance.


			— Espérons, répéta-t-elle. Ce serait bien que quelqu’un d’autre monte au créneau de temps en temps.


			Pour tout commentaire, Fordham soupira.


			— Monte sur ton dragon.


			Elle rit de son exaspération.


			— Alors ? Elle se trouve où, exactement, cette Maison des Ombres ?


			Les archives relatives à la treizième tribu avaient toutes été détruites. Leur dynastie, adepte de magie, effacée tant des cartes papier que de la mémoire collective. Seuls les membres les plus haut placés de la Société et les humains insensibles au sortilège, traversant la barrière sans même en suspecter l’existence, avaient accès à ces connaissances.


			— Au nord, dit Fordham avant de sauter sur le dos de Netta.


			— Au nord, marmonna Kerrigan. D’ac. Super précis.


			— Tu le sauras quand tu auras besoin de savoir.


			— Je suis membre de la Maison des Ombres maintenant, grommela-t-elle. Tu pourrais me le dire.


			— Pas vraiment, à vrai dire.


			Kerrigan se figea, la main sur la jambe de Tieran.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			— Tu n’es pas membre de la Maison des Ombres.


			— Mais tu as dit au conseil…


			— Ce qu’ils voulaient entendre.


			— Je ne comprends pas.


			— Tu ne peux pas être membre tant que tu n’as pas juré fidélité à mon père, le roi Samael Ollivier.


			Il s’interrompit, l’air désespéré.


			— Et tant qu’il ne t’a pas acceptée dans sa cour.


			Kerrigan déglutit avec peine, s’étouffa, s’éclaircit la voix.


			— Tu n’as pas parlé d’une quelconque acceptation de ton père.


			— À quoi ça aurait servi ?


			— Et s’il me rejette ?


			Fordham haussa les épaules.


			— Nous ne le laisserons pas en venir là.


			Kerrigan cligna des yeux, confuse, son mal de tête était désormais le cadet de ses soucis. Elle mit son pied sur la jambe de Tieran et se hissa sur la selle. Elle vacilla légèrement, son estomac noué. Elle s’agrippa plus fermement au pommeau.


			Si tu me vomis dessus, tu finiras à pied jusqu’à la Maison des Ombres, l’avertit Tieran d’un ton irrité.


			— C’est noté, grommela-t-elle.


			Netta passa devant, s’envolant à travers la gueule de la grotte. Tieran la suivit. C’était le moment que Kerrigan préférait – la première chute libre, où plus rien d’autre n’avait d’importance, avant de se redresser à l’horizontale –, mais aujourd’hui, son cœur (lire : son estomac) n’y était pas. Elle aurait dû s’autoriser quelques petites minutes supplémentaires, courir à l’infirmerie, récupérer quelque chose pour calmer ses tripes. Trop tard à présent.


			— Vas-y mollo, supplia-t-elle Tieran, mais soit il ne l’entendit pas, soit il s’en contrefichait.


			Il filait vers l’ouverture dans la montagne, puis replia ses ailes, les plaquant contre son corps, et les précipita tous les deux dans un plongeon vertigineux, des centaines de mètres pour rejoindre la surface de la vallée. L’estomac de Kerrigan se souleva. Elle ferma les yeux. Se cramponna de toutes ses forces. Pria pour ne pas se délester des boissons de la veille sur son dragon. Aucun doute : il la laisserait finir sur la haquenée des cordeliers – à pied, à genoux ou à quatre pattes, vu son état.


			Puis, à la dernière seconde, ses ailes explosèrent sur ses flancs, et ils se redressèrent alors qu’il attrapait le vent. Remonter était pire que la chute, si possible, car son estomac dévalait désormais vers ses orteils. Kerrigan se pencha en avant, écrasant son ventre contre la selle et faisant courir ses mains le long des écailles fraîches de Tieran pour tenter de calmer ses tripes folles tandis qu’ils rattrapaient Netta sur son aile droite, dans un glissement.


			— Ce n’était pas super gentil, gémit-elle.


			Le corps de Tieran gronda dans ce qui ressemblait à un rire étouffé. Crapule, pensa-t-elle.


			S’ils avaient été liés – comme ils étaient censés l’être –, il aurait ressenti son inconfort. Non seulement ça, mais il n’aurait même pas agi ainsi, car sa sournoiserie l’aurait fait morfler autant qu’elle. Mais rien ne s’était passé comme prévu.


			Lors de la cérémonie de filiation, ils avaient tous deux bu la potion censée les relier pour la vie. Elle était passée dans la dimension spirituelle où elle avait vu son père se faire rouer de coups par un grand gars dans une sorte de toge blanche. Elle n’avait jamais vu personne de tel, et lorsqu’elle avait tenté de s’interposer, l’homme l’avait regardée. Elle ne savait pas ce que ça signifiait, mais après avoir repris ses esprits, elle avait su que la filiation avait échoué. Tieran et elle n’étaient pas liés.


			Ça devait toutefois rester leur secret. Si ça se savait, il serait renvoyé à la Montagne Sainte, sans cavalier, et personne n’accepterait plus qu’elle possède un dragon. Tous les moyens seraient bons pour la chasser du royaume. Il ne resterait donc plus à Kerrigan et Tieran que de garder le silence quant à leur échec à la filiation et d’espérer survivre ensemble à l’entraînement aux dragons.


			Elle n’était pas super optimiste, mais un problème à la fois : elle devait d’abord survivre à la Maison des Ombres.


		




		

			4 Le voyage


			Netta dit que nous sommes proches, l’informa Tieran.


			— Bien, dit-elle dans le vent.


			Elle était aussi prête que possible, c’est-à-dire pas du tout.


			Fordham leur fit signe de voler plus bas, vers une petite dépression dans les montagnes environnantes. C’était une vallée inhabitée entre deux cols, loin d’être aussi grande que Kinkadia, qui était aussi la plus ancienne ville du continent. Elle existait même déjà du temps où les Faes n’y habitaient pas encore.


			— Il n’y a rien là-dessous, dit-elle.


			Plus ils se rapprochaient du sol, plus elle se sentait mal à l’idée d’atterrir. Comme si une force de la nature voulait la repousser du plancher de la vallée. Son estomac, qui s’était enfin calmé, se mit à gargouiller.


			— Je n’aime pas ça.


			Moi non plus, admit Tieran.


			Il en fallait beaucoup pour ébranler un dragon. Quoi qu’il y ait dans cette vallée, elle ne voulait pas le voir. C’était comme une présence physique, dans son esprit, qui lui disait de s’éloigner. Elle déglutit avec peine et espéra qu’ils ne faisaient pas d’erreur.


			Tieran atterrit enfin en douceur sur le sol couvert de mousse, et Kerrigan glissa de son dos, son estomac de retour dans sa gorge.


			— Bon sang, qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda Kerrigan. Et pourquoi atterrir ici ? J’ai déjà entendu parler de ce lieu, et rien de bon n’y est associé.


			— Tu as entendu parler de cette vallée ? demanda Fordham en se laissant tomber sur la mousse à côté d’elle.


			— La Vallée de la Mort, murmura-t-elle comme si l’air autour d’elle allait relever le défi qu’elle lui lançait. Personne ne la survole. Ou n’y entre. Du moins pas pour en ressortir vivant. Elle n’est sur les cartes que pour dissuader les voyageurs impétueux de s’aventurer trop près. On dit de l’air qu’il est toxique et embrouillera tes sens.


			Fordham eut l’air amusé par cette idée.


			— Propagande intéressante. Je ne ressens rien de particulier.


			Pour la première fois, elle remarqua qu’il semblait indifférent. Elle, pourtant, se recroquevillait presque pour se faire oublier de la vallée.


			— Pourquoi ? parvint-elle à sortir.


			Il fit un geste dramatique.


			— Je te présente la Maison des Ombres.


			Kerrigan fronça les sourcils et suivit sa main des yeux. Il n’y avait rien à voir. Juste ce sentiment de malaise qui l’envahissait.


			— Ça, c’est la Maison des Ombres ?


			— Tu verras mieux quand nous franchirons la ligne de démarcation.


			Fordham hissa son sac sur son épaule, puis tapota Netta.


			— Tieran et toi devriez y aller. Ma Maison n’est plus un endroit pour les dragons.


			Netta blottit son front contre le flanc de son cavalier, communicant dans son esprit. Il lui sourit en retour. Il était clair que leur filiation avait fonctionné. Kerrigan dut détourner le regard. Tieran et elle n’auraient jamais ça.


			Elle attrapa son sac sur le dos de son dragon.


			Ne te fais pas tuer, lui dit-il.


			— Qu’est-ce que c’est que ça ? Tu fais dans les sentiments ? plaisanta-t-elle.


			Il souffla un air chaud par les narines.


			Pas vraiment. Mais si tu meurs et pas moi, on saura que nous n’étions pas liés.


			Elle leva les yeux au ciel.


			— Ce serait, à mon avis, le moindre de tes soucis.


			Ne meurs pas, c’est tout.


			— Ce n’est pas mon intention, lui dit-elle en guise d’au revoir, et elle suivit Fordham sur le tapis de mousse.


			Plus ils avançaient, plus la sensation devenait oppressante. La personne qui avait créé ce sortilège avait fait un travail fantastique. Elle était complètement et pleinement rebutée. Le sort était si bien ancré dans leur histoire que Kerrigan ne savait pas que la Vallée de la Mort cachait la gueule de la Maison des Ombres.


			— Comment les humains et les demi-Faes se retrouvent-ils sur votre propriété si ça les rend aussi malades que moi ?


			— Souvent le désespoir. Les Faes ont fermé leurs terrains de chasse ou refusent de leur porter assistance. Donc leur seule option est de braver la Maison des Ombres.


			Kerrigan soupira. Oui, ça semblait assez plausible.


			— La famine ou le suicide.


			— En gros. Certains ne se sentent toutefois pas repoussés par la terre, expliqua-t-il d’une voix tranquille. Nous n’étions pas les seuls ici lorsque nous avons été enfermés derrière la barrière magique. Les humains et les demi-Faes coexistaient avec nous, et beaucoup se sont échappés pendant la Grande Guerre. Leurs descendants ne ressentent pas l’oppression et peuvent aller et venir à leur guise.


			Fordham fronça les sourcils.


			— C’est notre seule source de commerce.


			— Vous faites du commerce avec les humains ?


			Le visage de Fordham était dur comme de la pierre.


			— Mon père n’aime pas ça, mais il le permet. Nous avons une sorte de trêve avec un village voisin.


			— Intéressant.


			Ainsi, Fordham n’était pas le premier à traiter avec l’ennemi. Et ils ne se bornaient pas à exécuter des humains et demi-Faes sans raison. Peut-être ne serait-elle pas tuée à vue dès qu’elle aurait pénétré. Peut-être.


			— Là, lança Fordham en s’arrêtant d’un coup. C’est là qu’est la barrière.


			Maintenant que Kerrigan était juste en face de celle-ci, elle pouvait presque mettre la douleur de côté. Elle ferma les yeux et tendit la main. Un bourdonnement vibra contre sa paume. Elle sentait les rebords du sortilège, ancien et puissant. Ça ne ressemblait à rien de ce qu’elle ait vu jusque-là. Absolument invisible à l’œil nu et vous consumant pourtant tout entier. Que ce sort soit multifonctionnel – enclore la Maison des Ombres, repousser tout et quiconque, et faire bouclier autour de son emplacement pour le rendre invisible – était une merveille. Même avec des lanceurs de sorts au chanceux nombre de treize, elle ne pouvait imaginer un groupe assez puissant pour contenir autant de pouvoir.


			Un choc frappa sa paume. Elle glapit et recula, brisant sa connexion avec le mur invisible.


			— C’était quoi ? demanda Fordham.


			— Aucune idée.


			Aucun sort n’avait jamais réagi comme ça à son encontre. Et il lui était pourtant arrivé moult choses étranges et magiques.


			Cinq ans auparavant, elle avait découvert qu’elle avait des visions du futur. Gelryn le Destructeur, le redoutable dragon de la Grande Guerre, l’avait récemment qualifiée de présageur, ou pour être correcte, de présageuse. Pendant le tournoi, après la série de visions qui l’avaient unie à Fordham et amenée à la victoire, Gelryn avait découvert ses qualités de charmeuse d’esprit. De retour à Kinkadia, il lui faudrait trouver un moyen de contrôler sa magie spirituelle. Dans le cas contraire, celle-ci la consommerait. Le problème, c’était qu’il n’y avait pas eu de charmeur d’esprit depuis un millénaire, aussi était-il impossible d’apprendre auprès d’un maître.


			Ce qui lui avait piqué la main ne ressemblait toutefois pas aux sensations de ses visions. C’était comme si le sortilège était vivant. Non seulement vivant, mais fâché. Les sorts étaient-ils pourvus d’émotions et d’affects ? Elle n’avait jamais entendu parler d’une telle chose.


			— Ça ne ressemble à rien de ce que je connais.


			Fordham hocha la tête.


			— Si on croit le folklore, les personnes qui ont lancé le sortilège ont tous péri aussitôt après. Sa force a été acquise au prix de leur sacrifice.


			— Nom d’une écaille, murmura-t-elle. C’est terrible.


			Un son évasif s’échappa de la gorge de Fordham. Il avait été tellement stoïque toute la matinée qu’elle ne remarqua qu’à ce moment qu’il paraissait torturé. Il n’était pas en colère contre elle à cause de sa gueule de bois, il donnait libre cours à son malaise parce qu’il retournait chez lui avec elle.


			— Tu es prêt ? murmura-t-elle.


			— Oui, affirma-t-il en redressant les épaules.


			— Fordham, c’est moi. Tu n’as pas à faire semblant.


			Mais ses yeux ne dévièrent pas vers Kerrigan. Il regardait droit devant lui, comme s’il faisait face à un ennemi.


			— Tu crois que tu pourras en ressortir ?


			Il ne répondit pas, il leva juste une épaule.


			Kerrigan vint à ses côtés et suivit son regard.


			— Avec moi ?


			Il baissa la tête. Elle ferma les yeux un court instant, trouvant le courage de lui prendre la main. Lorsque leurs doigts se touchèrent, il ne la repoussa pas ; il serra sa paume contre celle de Kerrigan. Puis comme un seul homme, ils franchirent la frontière qui menait à la Maison des Ombres.


			 


			***


			Kerrigan ouvrit les yeux sur un nouveau monde.


			Elle avait grandi dans un palais, entouré des luxuriants jardins bryonicains, puis avait vécu à Mont Draco à partir de l’âge de cinq ans, et la ville tout entière de Kinkadia était devenue son terrain de jeu. Mais rien ne l’avait préparée à ça.


			La vallée de mousse menait à un village rustique assis à la lisière d’une opulente forêt dont trois pics perçaient le ciel. Des fleurs sauvages explosaient d’une riche couleur violette le long d’une allée de pierres, juste assez large pour une calèche. Des chevaux arrachaient l’herbe à pleines dents dans les pâturages environnants, et des oiseaux chantaient dans les arbres. Tout semblait fertile et en pleine floraison. L’air était plus froid qu’à Kinkadia, la neige persistant sur les montagnes. La vue était pittoresque. À cent lieues de ce qu’elle s’était imaginé trouver à la Maison des Ombres. « Waouh ! » fut tout ce qu’elle put dire.


			L’expression de Fordham était confuse. Son visage revêtait le paradoxe d’un homme ravi d’être enfin de retour chez lui et désirant être n’importe où ailleurs.


			— C’est beau, n’est-ce pas ?


			— Oui, souffla-t-elle. C’est comme figé dans le temps.


			— C’est le cas. Nous n’avons connu aucune des avancées du monde extérieur et fonctionnons encore beaucoup comme c’était d’usage il y a mille ans.


			— Tu as dû être choqué en découvrant Kinkadia.


			Fordham serra les dents. Elle se souvint de son expression lorsqu’elle l’avait emmené pour la première fois sur le Parvis et qu’il avait dévoré les pâtés à la viande, comme s’il n’avait jamais rien goûté de tel – ce qui était certainement le cas. Ou encore de la lueur qui avait brillé dans ses yeux quand ils s’étaient rendus chez Carmine pour une soirée poésie. Jusqu’à ce moment présent, elle n’avait pas compris ce que rien de tout ça signifiait pour lui.


			— Nous devrions tester la frontière, suggéra-t-il pour toute réponse.


			Kerrigan faisait face à la vallée. Déjà, Tieran et Netta avaient disparu dans les cieux. S’ils étaient liés, elle saurait dans quelle direction il se trouvait.


			— Est-ce qu’on doit repasser au travers ?


			— Je suis sûr que tu n’auras aucun problème. Tu es une demi-Fae.


			Elle fronça les sourcils.


			— Merci du rappel. J’avais complètement zappé.


			Elle enfonça le menton et avança d’un pas lourd, repassant l’oppressante barrière qui retenait la Maison des Ombres. Quand elle regarda par-dessus son épaule, le petit village avait disparu. Juste comme ça.


			— Waouh, souffla-t-elle en revenant à Fordham. C’est flippant.


			Fordham déglutit avec peine sans commenter.


			— Qu’est-ce qui peut arriver, dans le pire des cas ?


			Il lui jeta un coup d’œil ; les mots de Kerrigan avaient peint sur ses traits une expression dont il la laissait rarement être témoin. Le pire était pour lui de se retrouver de nouveau coincé ici. La barrière saurait que c’était un Fae de la Maison des Ombres et ne l’autoriserait pas à retourner dans ce nouveau monde qu’il avait commencé à aimer.


			— Elle te laissera passer, l’encouragea-t-elle.


			— Oui.


			Elle ne lui demanda pas s’il voulait qu’elle l’accompagne. Certains de ses démons, et en particulier celui-là, devaient être affrontés seul.


			Avec une profonde inspiration, il posa un pied devant l’autre et recula à travers la barrière. Elle pensait qu’il allait disparaître, comme l’avait fait le village lorsqu’elle s’était trouvée de l’autre côté, mais non, il était là. Un prince à tous égards. Le cœur de Kerrigan bondit à sa vue, à l’exaltation sur son visage. Il avait réussi à passer cette épreuve, et un poids se délestait visiblement de ses épaules. Il pouvait désormais aller et venir à sa guise. Que ce soit à cause de son exil passé ou d’un autre nouveau tour de magie quelconque, la raison n’avait aucune espèce d’importance. Il pourrait repartir avec elle pour l’entraînement aux dragons.


			Il revint du côté de Kerrigan, brossant des peluches imaginaires de ses vêtements en soie. Toute la grâce et la puissance se fondèrent de nouveau sur son (un peu trop beau) visage.


			— Allons trouver mon père.


		




		

			5 La Maison des Ombres


			Kerrigan resta bouche bée à l’approche du village. Le chemin était fallacieusement long. Il y avait davantage d’espace qu’elle ne l’avait supposé, mais pas assez pour se sentir vraiment libre. Elle essaya de ramener son expression à plus de neutralité alors qu’ils entraient dans la ville par le chemin pavé.


			— Le village s’appelle Cavour, dit Fordham. C’est de l’ancien fae qui veut dire…


			— « Oiseau chanteur », le coupa-t-elle.


			Il la regarda avec surprise.


			— Oui. Je ne savais pas que tu parlais couramment l’ancien fae.


			— Je ne le parle pas, mais…


			Elle marqua une pause et soupira.


			— Mon père m’appelait sa petite « cavour de thiery » quand j’étais petite.


			— Petit oiseau chanteur roux, traduisit Fordham.


			Il leva la main, comme pour toucher une mèche des cheveux emmêlés de Kerrigan, mais se ravisa et la laissa retomber.


			— Je ne t’ai jamais entendue chanter.


			— C’était une boutade, lui confia-t-elle. Il disait que j’effrayais tous les oiseaux. Je chante comme une casserole.


			Un vrai sourire éclata sur le visage de Fordham, lui faisant oublier un instant où ils se trouvaient. Ce fut de courte durée, car il s’effaça et Fordham se tourna vers l’avant. Tous deux avaient eu une enfance compliquée. Aucun de leurs pères ne gagnerait le prix du meilleur papa. Ça aurait pu être le genre d’atome crochu qui les aurait rapprochés, mais au lieu de cela, il lui avait caché son exil et la colère de son père.


			Alors qu’ils s’aventuraient plus loin dans Cavour, les villageois apparurent à chaque coin de rue, les yeux ronds à la vue de leur prince, de retour parmi eux. Un groupe de femmes, qui lavaient du linge dans des bassines, s’inclinèrent dans une profonde révérence. Du haut d’un balcon, une fille de l’âge de Kerrigan le lorgnait avec un désir décomplexé. Un groupe de jeunes Faes, encore trop petits pour que leurs oreilles ne proclament leur héritage, pouffèrent de rire à proximité, courant sur leur chemin.


			— N’embêtez pas le prince ! cria la mère en leur ordonnant de rentrer.


			Fordham était insensible à tout ce qui se passait. Kerrigan ne savait pas comment il faisait. Elle voulait prendre les enfants dans ses bras et les remercier pour leur chaleureux accueil. Mais ce n’était pas sa cour. Elle n’avait plus de cour.


			Ils arrivèrent sur une large place où trônait une fontaine à trois niveaux, et une femme sortit des rangs qui s’étaient formés. Elle lui offrit une rose noire.


			— Nous nous réjouissons de votre retour, Votre Altesse Royale.


			Fordham hocha la tête sans faire un geste en direction de la fleur. Kerrigan sourit à la femme et la prit pour lui. La femme porta sa main à sa poitrine et recula rapidement.


			— Allons-y, aboya-t-il à l’attention de Kerrigan.


			Sa voix avait perdu toute la douceur à laquelle elle s’était habituée. Avait-elle fait un faux pas en acceptant la fleur ? Laisser la pauvre femme avec son bras tendu lui avait au contraire paru insultant.


			Kerrigan ne connaissait pas les coutumes de cet endroit, et Fordham ne l’avait préparée à rien de tout ça. Elle fourra la rose noire dans son sac et se hâta de le suivre. Ils atteignirent enfin l’autre bout du village, et désormais à l’abri des oreilles indiscrètes, elle demanda :


			— Je n’aurais pas dû prendre la fleur ?


			Il secoua la tête.


			— C’est bon. Je ne pouvais pas la prendre.


			— Pourquoi ?


			Il regardait toujours droit devant lui, vers la forêt maudite qui menait à la base des pics.


			— Je vais devoir maintenir une certaine apparence ici, Kerrigan, dit-il, son visage aussi impénétrable et impitoyable que la pierre. Ça risque de ne pas te plaire.


			Elle déglutit avec peine et hocha la tête. Elle se fichait de la fleur à présent.


			— On va là-dedans ?


			— Oui, la cour se trouve dans la montagne. Tu devrais t’y sentir comme chez toi.


			— Est-ce que c’est calqué sur Mont Draco ?


			— C’est plus ancien que Mont Draco, expliqua-t-il. Quand les dragons ont débarqué à Alandria, ils ne sont pas allés vers le sud, dans la vallée d’où tu viens. Ils ont élu domicile à Nineveh, qu’on appelle maintenant la Montagne Sainte, et son sommet voisin, Ravinia.


			Il fit un geste devant lui.


			— Voici Mont Ravinia.


			— Je n’ai jamais entendu l’histoire racontée de cette façon.


			— Bien sûr que non. Draco est le siège du pouvoir de la Société. Que les dieux nous préservent que quiconque pense que le pouvoir ait un jour pu résider ailleurs.


			À peine quelques semaines plus tôt, elle n’en aurait pas cru un mot. Mais avec tout ce qui faisait désormais rage dans la Société, tout était possible. C’était la corruption du pouvoir absolu à l’état brut. 


			Le chemin coupait droit à travers la forêt, puis atteignit une prairie ouverte faite de hautes herbes sauvages d’un côté et de l’ouverture sur la montagne de l’autre. Il n’y avait personne, pas âme qui vive.


			— Je me suis battu sur ces champs, annonça Fordham d’une voix distante. J’ai tué sur ces champs.


			— On n’a pas l’impression que le sang a coulé ici depuis un certain temps.


			Son regard se posa sur elle.


			— Espérons que ça continue.


			Dans ses narines, la peur recouvrait toutes les autres odeurs, mais elle ne pouvait rien y faire. Elle ne s’était jamais éloignée de chez elle pour autant de temps. Pas depuis son enfance. Et elle fonçait, à n’en point douter, tête baissée dans le danger. L’anxiété due à l’anticipation la traversa.


			Les paroles de Cyrene lui revinrent, comme toujours quand elle avait peur. Celle qui avait remporté le tournoi du dragon cinq ans auparavant avait été la première à voir Kerrigan pour qui elle était vraiment. Elle était sa mentor et amie. Quand Kerrigan s’était confiée à elle sur sa peur, la championne lui avait raconté que tout le monde la ressentait, mais que ceux qui parvenaient à la maîtriser faisaient de grandes choses.


			Kerrigan releva le menton et continua d’avancer. Elle ne se laisserait pas entraver par la peur. Elle pouvait faire tout ce qu’elle voulait.


			Une brise souffla à travers la prairie, ébouriffant sa tignasse. Elle inclina la tête vers le soleil. Que des choses si mauvaises émanent d’un lieu si magnifique était difficile à concevoir.


			Une large arche de pierre marquait l’entrée. Elle était rugueuse et brute sur tous les bords, comme si des batailles avaient été menées là, remportées, la voûte vite oubliée et abandonnée à sa mauvaise fortune jusqu’au prochain combat. De grandes portes métalliques s’ouvrirent, une véritable invitation à entrer. Un Fae attendait leur arrivée en son centre.


			— Prince Fordham, le salua l’homme en s’avançant dans une révérence tout en raideur.


			Il était de petite taille et un peu rondouillard. Ses cheveux blonds étaient raplapla et il avait des yeux de fouine.


			— Vous êtes de retour à la tribu Charbonnet.


			— En effet, Langdan. Es-tu là pour m’empêcher d’entrer à la Maison des Ombres ? demanda Fordham de sa voix basse et mortelle.


			La tribu Charbonnet ? Kerrigan n’avait jamais entendu ce nom pour parler de la Maison des Ombres. Était-ce un autre terme perdu avec les affres du temps ?


			— Bien sûr que non, Votre Altesse, rétorqua Langdan.


			— Alors, écarte-toi.


			Langdan renifla.


			— Permettez-moi tout d’abord de vous diriger vers des rafraîchissements et un endroit pour faire un petit brin de toilette après votre long voyage.


			Fordham plissa dangereusement les yeux. Il pourrait entrer de force et ce petit bonhomme à la voix geignarde ne serait pas en mesure de l’arrêter. Pas si l’on se référait à l’habileté de Fordham avec une épée et de la magie. Mais ce n’était évidemment pas le genre d’entrée dont ils voulaient faire la démonstration.


			Kerrigan s’éclaircit doucement la voix et les yeux de Langdan trouvèrent les siens. Son nez se plissa en la voyant.


			— Peut-être qu’un brin de toilette ne serait pas superflu.


			Fordham ne la regarda pas ; il se raidit au contraire à ses mots tandis que le sourire de Langdan s’agrandissait.


			— Comme voudra madame, lâcha finalement Fordham.


			Langdan se retourna et pénétra dans Mont Ravinia. Fordham garda la tête haute, le suivant dans les profondeurs. Kerrigan n’eut d’autre choix que de faire de même.


			Les portes se refermèrent derrière eux par magie, les scellant à l’intérieur du Clos Obscur. Le chemin était parfaitement éclairé, et même si elle aurait dû se sentir à l’aise en s’enfonçant dans le cœur d’une montagne, l’ambiance était très différente de celle à Mont Draco. L’endroit ressemblait plutôt à une tombe.


			Ils ne croisèrent personne. Langdan les fit descendre un escalier qui s’ouvrit sur une salle de bains. Contrairement aux sources chaudes sous la montagne qu’elle connaissait, il y avait là une grande baignoire sur pieds en forme de pattes, et elle débordait déjà d’une eau chauffée par magie. Langdan s’inclina formellement devant Fordham, lui indiquant sa salle de bains, avant de les laisser, sans un mot pour Kerrigan.


			Deux jeunes femmes apparurent de derrière un rideau et avancèrent vers Kerrigan. Des jumelles. Elles étaient vêtues et coiffées à l’identique : des robes beiges et leurs cheveux blonds tirés en chignons serrés.


			— Je suis Benton, et voici ma sœur, Bayton. Nous serons à votre service à la Maison des Ombres.


			Kerrigan fronça les sourcils. Personne ne l’avait plus assistée dans son bain depuis l’âge de cinq ans.


			— Oh. Pas la peine. Je peux le faire moi-même.


			Bayton fronça les sourcils et regarda sa sœur.


			— C’est inutile. Nous vous sommes assignées.


			— Mouais. Vous faites seulement votre boulot, dit Kerrigan. Eh bien, OK.


			Les jumelles s’activèrent aussitôt autour d’elle, la déshabillant et la plongeant dans l’eau chaude. Heureusement, après ses années passées à la Maison des Dragons, elle avait presque perdu toute notion de pudeur. Là-bas, les quartiers des bains étaient sans cesse fréquentés par des dizaines de jeunes, sauf l’année précédente où elle avait pu profiter d’une salle de bains semi-privée réservée aux Bénis du Dragon de dernière année.


			— Alors, qui est qui ? demanda Kerrigan.


			Les jumelles échangèrent un regard.


			— Je suis Bayton, se présenta la première.


			Elle avait une petite marque sur la lèvre supérieure – le seul trait distinctif que nota Kerrigan.


			— Je suis Benton.


			Le visage de celle-ci paraissait un peu plus doux, mais au-delà de ça, elles étaient des copies conformes l’une de l’autre.


			— Ben et Bay, dit Kerrigan. Pigé.


			Les sœurs se mirent à rigoler et Kerrigan se joignit à elles. Puis les jumelles se redressèrent et se calmèrent, leurs yeux ronds et alarmés.


			— Nos excuses, chuchota Bayton.


			— On ne voulait pas…


			— Rire ?


			— De vous, mademoiselle.


			— Avec moi, en fait, corrigea Kerrigan. Ce n’est rien. J’aime bien ça, rire.


			Mais apparemment, rire ne figurait pas sur la liste des fonctions approuvées, car les jumelles se replièrent sur elles-mêmes. Elles n’ouvrirent plus la bouche, ne prononcèrent plus le moindre mot, se contentant de terminer le bain, de la sécher et d’écarter ses cheveux de son visage. Elles lui enfilèrent ensuite une belle robe de soie aux couleurs noir et argent de la Maison des Ombres qu’elle avait tant admirées sur Fordham. Peut-être que la situation n’était pas si mauvaise après tout.


			— Merci, dit-elle aux assistantes.


			Elles écarquillèrent les yeux et firent une profonde révérence avant de se retirer de la salle de bains. Kerrigan secoua la tête, confuse. Elles ressemblaient à des chiens battus.


			Lorsqu’elle sortit de la pièce, Langdan l’attendait, mais Fordham n’était pas là.


			— Où est parti Fordham ?


			Langdan plissa les yeux.


			— Son Altesse Royale s’est déjà retirée dans ses appartements.


			— Mouais. Son Altesse Royale, grommela-t-elle en s’efforçant d’empêcher les mots de pourrir dans sa bouche.


			— Si j’étais vous, je m’assurerais d’utiliser son adresse formelle pendant que vous êtes ici.


			— Bien sûr, dit-elle. Je suppose que vous devez m’escorter ?


			— En effet, confirma-t-il d’une voix plate avant de tourner les talons.


			Elle résista à l’envie de lui donner un coup de pied dans le derrière. (Mais elle y songea tout de même.)


			Soit Langdan lui faisait prendre le chemin le plus détourné possible autour de la montagne, soit personne ne vivait par ici. Encore une fois, ils ne croisèrent pas âme qui vive. Elle n’entendit aucun murmure sur son passage. Peut-être que Benton, Bayton, et cet insupportable idiot étaient même les seuls à savoir Fordham et elle ici.


			— Nous y sommes, déclara Langdan.


			Langdan frappa deux fois à la porte et le visage de Fordham apparut un instant plus tard.


			— Quoi ? gronda-t-il.


			Langdan se redressa et déglutit avec peine.


			— J’amène votre… dame.


			Fordham haussa un sourcil.


			— Vous ne lui avez pas préparé de chambre ?


			Langdan parut scandalisé par cette suggestion.


			— Certainement pas.


			Kerrigan sentit ses joues rougir à l’insinuation qu’ils n’auraient pas besoin de quartiers séparés. Pour quelle autre raison une demi-Fae entrerait-elle de son plein gré dans ces couloirs ?


			— Laisse-la passer, lâcha enfin Fordham d’un ton mordant. Et dis à mon père que je suis prêt à le voir.


			— Bien sûr, Votre Altesse Royale, dit Langdan.


			Il regarda par-dessus son épaule une fois avant de disparaître dans le couloir.


			Fordham finit d’ouvrir la porte en grand d’un coup sec.


			— Entre.


			Elle n’objecta pas. Par où aurait-elle seulement commencé ? Elle était dépassée par la situation. Elle franchit le seuil de sa suite. C’était le jour et la nuit avec les couloirs qu’elle venait de traverser. Des tapis, des tapisseries et des peintures couvraient les murs de pierre, et un magnifique ensemble de chaises longues couleurs noir et argent était positionné dans la pièce. Une porte voûtée menait à une chambre à coucher dans laquelle elle voyait un bureau et une cheminée. Seuls les plus beaux appartements de Mont Draco avaient des cheminées. Et elle put dire sans trop de difficulté, en observant le nombre supplémentaire de pièces adjacentes, que c’était probablement la pièce la plus luxuriante dans laquelle elle ait jamais mis les pieds.


			Fordham claqua la porte derrière elle.


			— Bon, c’est un désastre.


			— Il ne s’est encore rien passé.


			— Précisément. Langdan nous attendait aux portes. C’est le bouffon en chef de mon père et il était là pour s’occuper de nous. OK pour les bains avant une réunion officielle, mais de me déposer ensuite dans mes anciens appartements…


			Il secoua la tête.


			— Et toi…


			— Moi ?


			Il souffla.


			— Il ne t’a pas préparé de chambre.


			— J’ai remarqué. En quoi c’est un problème ? Je veux dire… à part pour ce qui est évident, bien sûr, dit-elle alors que ses yeux se perdaient sur le lit à baldaquin dans l’autre pièce.


			— C’est une question de bienséance, l’informa Fordham.


			Il faisait les cent pas dans le salon. Son irritation obstruait jusque l’air qu’elle respirait.


			— Il doit penser que tu es ma concubine.


			Kerrigan manqua de s’étrangler.


			— Est-ce que… est-ce que ça se fait ici ?


			— Oui. Enfin, non. Habituellement, il n’y a que des maîtresses, mais je suis célibataire. Donc ça doit faire de toi une prostituée.


			Kerrigan voulait être offensée qu’ils supposent ça d’elle, mais ne réussit qu’à éclater de rire. Elle rigola si fort qu’elle dut se plier en deux, les mains sur le ventre. Elle, Kerrigan Argon, originellement princesse Felicity, Première de la maison de Cruse, et désormais membre de la Société et cavalière de dragons, désormais simple prostituée. L’idée était hilarante.


			— Arrête de rigoler, grogna Fordham.


			— Je suis désolée, je suis désolée ! pouffa-t-elle en essayant de s’arrêter. Mais c’est absurde.


			— Là d’où tu viens, peut-être. Mais pas ici.


			Il secoua la tête.


			— Tu ne comprends pas, continua-t-il. Les demi-Faes ne sont pas traités comme nos égaux.


			— À l’évidence.


			— Devenir la concubine du prince couronné est ce que tu pourrais espérer de mieux. Et j’étais conscient que ça allait être compliqué de convaincre mon père que tu es une alliée, qui plus est membre de la Société, mais je me rends compte maintenant que nous partons en dessous de zéro dans un monde où la perception est plus importante que tout.


			— OK. OK.


			Elle essuya son visage et hoqueta dans un dernier rire.


			— Ça n’aurait pas été préférable de discuter de tout ça avant de venir ici ?


			— Et quand, Kerrigan, aurions-nous pu faire ça ? s’enquit-il. Quand tu étais dehors à boire plus que de raison avec tes amis, ou pendant ta gueule de bois durant le vol ?


			— Je ne sais pas. Peut-être avant ou après que tu m’as annoncé avoir été exilé, rétorqua-t-elle.


			Il se figea à ces mots.


			— Je voulais te le dire.


			— Ne te fatigue pas, principicule, marmonna-t-elle, se soustrayant à son surnom pour les maintenir sur le terrain solide et familier de la discorde.


			— Comme tu voudras, halfelin.


			Le mot la blessa un peu plus que d’habitude.


			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-elle après un moment de silence.


			— On attend que mon père nous reçoive.


			Kerrigan le regarda avec scepticisme.


			— Je n’ai jamais été très douée au jeu de Reste assise et attends ton tour.


			— Nous essayons de ne pas nous faire tuer.


			— Je ne te promets rien.


			Fordham choisit d’ignorer son commentaire et se dirigea vers la chambre, sortant une liasse de papiers du bureau. Il s’assit et commença à écrire sa poésie triste et maussade.


			Quant à Kerrigan, elle fit ce qu’elle faisait toujours lorsqu’elle était piégée dans un huis clos sans rien à faire : elle devint lentement folle.


		




		

			6 La princesse


			Deux jours passèrent.


			Et rien.


			Rien qu’un temps interminable, seuls en tête à tête dans la chambre de Fordham Ollivier. Il aurait pu se passer une multitude de choses. Ils auraient pu par exemple utiliser ce grand et beau lit de ses appartements, au moins histoire de donner un peu matière aux ragots. Enfin, presque personne n’aurait pu les colporter, dans la mesure où seules Benton et Bayton venaient ici livrer des repas trois fois par jour. Mais quand même… 


			Et pourtant. Pas de moment plaisant dans le lit.


			Fordham s’était glissé dans le canapé et lui avait laissé le lit gigantesque molletonné au duvet d’oie pour elle toute seule. Il s’était absenté plusieurs fois dans l’espoir de trouver quelqu’un qui leur obtiendrait une audience avec son père. Tout ce à quoi il parvenait, c’était de revenir chaque fois un peu plus en colère qu’il n’était parti. Elle avait pris l’habitude de l’éviter dans ces moments-là. Ils alternaient entre disputes frustrées et glaciales ignorances. Elle n’avait plus l’énergie pour tout ça. 


			Kerrigan était seule à présent. Ça faisait une heure qu’il était sorti. Elle avait tellement voulu quitter la suite qu’elle avait même proposé de l’accompagner. Il lui avait presque ri au nez. Comme si la présence d’une demi-Fae ne ferait qu’aggraver leur cas.


			— Mademoiselle Kerrigan, appela une voix après que des coups à la porte s’étaient fait entendre.


			Kerrigan leva les yeux au nom de « mademoiselle », mais se pressa d’aller répondre. Ce n’était pas l’heure à laquelle Benton et Bayton lui apportaient généralement le déjeuner. Tout motif d’interaction était bon à prendre.


			Elle ouvrit grand la porte d’un geste rapide.


			— Oui ?


			Benton et Bayton lui firent la révérence.


			— Voulez-vous nous suivre, mademoiselle ? dit Benton.


			— Où ça ?


			Bayton blanchit. Benton sourit chaleureusement.


			— Nous devons vous préparer pour le dîner.


			— Le dîner ? Mais ce n’est même pas l’heure du déjeuner.


			Bayton hocha la tête.


			— Oui, mais nous avons nos ordres.


			— Allons-nous enfin rencontrer le roi ?


			— Ça, je ne le sais pas, répliqua Benton.


			— Ouais. Vos ordres, lâcha Kerrigan. Est-ce que Fordham est au courant ? Je veux dire, Son Altesse Royale ?


			— Nous ne savons pas, répondit Bayton avec un sourire timide.


			Elles semblaient vraiment ne rien savoir – ou bien elles refusaient de lui dire quoi que ce soit. C’était toutefois son ticket de sortie. Elle serait allée avec son pire ennemi pour échapper à un autre jour de solitude dans ces appartements.


			— Je vais lui laisser un mot, déclara Kerrigan. Juste un moment.


			Les préposées protestèrent, mais Kerrigan s’était déjà précipitée dans la chambre. Elle trouva un morceau de papier et nota un petit quelque chose pour lui faire savoir où elle allait. Il serait probablement en colère s’il revenait et voyait qu’elle était partie. Pire encore, s’il n’avait aucune idée de l’endroit où elle était allée.


			— Prête, dit-elle en sortant de la pièce et en fermant la porte derrière elle.


			Les jumelles passèrent devant elle, naviguant avec aisance dans les couloirs déserts. C’était déconcertant de voir tous ces couloirs vides. À chaque virage et embranchement, elle s’attendait à les trouver grouillant de monde. Ça n’arrivait jamais, et elle avait du mal à concilier ce fait en parallèle des couloirs de Mont Draco.


			— Personne n’habite ici ? demanda-t-elle aux jumelles, incapable de tenir sa langue plus longtemps.


			Benton et Bayton échangèrent un coup d’œil.


			— Son Altesse Royale ne vous a-t-il pas informée du fonctionnement de la cour ? répondit Benton, puis elle déglutit avec peine, comme si elle avait fait une erreur en posant la question.


			— Le prince Fordham est notoirement récalcitrant et retenu dans ses propos, lança Kerrigan.


			Bayton étouffa un rire.


			— C’est vrai, mademoiselle.


			— Vous pouvez m’appeler Kerrigan.


			Benton secoua la tête.


			— Nous ne pourrions pas.


			— Je vous assure que je ne serais pas offensée.


			Elles échangèrent un autre regard et Kerrigan comprit qu’elles la trouvaient étrange. Mais elles lui sourirent légèrement après coup, comme si cette étrangeté leur plaisait.


			— Nous ne sommes pas censées discuter du fonctionnement interne de la cour, chuchota Bayton.


			— Mais ça pourrait l’aider d’avoir quelques éclaircissements sur l’endroit où elle réside, rétorqua Benton à sa sœur.


			Bayton cligna des yeux, surprise, mais Benton continua alors qu’elles montaient un escalier.


			— La cour tout entière a récemment été appelée pour une audience.


			Kerrigan inclina la tête. C’était logique, en fait. À Bryonica non plus, la cour n’était pas présente en permanence. Les gens avaient leurs maisons, leurs vies. Ils étaient rappelés lorsque le souverain le souhaitait. Mais le domaine de la Maison des Ombres était moins grand ; il y avait juste la montagne.


			— Où habitent-ils d’habitude ?


			— Eh bien, Ravinia est le plus grand des trois sommets, mais les tunnels dans cette montagne s’étendent aux deux autres : Valeria et Tesera. Les trois familles de la Maison des Ombres sont séparées dans les montagnes. La famille royale Ollivier est à Ravinia. On appelle les deux autres les petites cours des Maisons Laurent et Blanchard.


			Fordham avait mentionné une fois qu’il y avait trois familles, mais elles ne semblaient pas être de l’ordre de ce qu’elle connaissait. C’étaient davantage des factions, se disputant sans cesse pour prendre le dessus sur l’autre – et de facto, le droit de gouverner. La population était libre de se déplacer de l’une à l’autre, selon la loyauté qu’elle portait. Fordham lui avait raconté que les Maisons se faisaient tout le temps la guerre, cherchant à détrôner son père – ce qui était déjà arrivé, auquel cas la guerre reprenait de plus belle jusqu’à ce qu’il récupère son trône. C’était assez barbare. Et ça expliquait le pourquoi du comment de Fordham.


			— Donc. Laurent et Blanchard reviennent à la cour pour…


			— Le retour du prince, murmura Bayton, et elle scruta hâtivement autour d’elle pour s’assurer que personne n’allait les attraper.


			— C’est une bonne chose ou une mauvaise chose ? Qu’il soit de retour ? demanda Kerrigan.


			Elle imaginait facilement la réponse aller dans un sens ou dans l’autre, compte tenu de son exil.


			— Nous ne savons pas, souffla Bayton, jetant un coup d’œil mal à l’aise à sa sœur.


			— Mais la cour n’est plus la même depuis qu’il est parti, ajouta Benton.


			Elles atteignirent le haut de l’escalier, et Benton et Bayton se figèrent. La seconde suivante, elles plongèrent dans une révérence basse.


			— Princesse Wynter, dirent-elles à l’unisson.


			Kerrigan suivit leur exemple et se baissa également. Princesse ? Qui était cette fille ? La tenue vestimentaire de la silhouette devant elle n’était pas fidèle à l’image mentale que Kerrigan avait d’une princesse, mais que savait-elle de cette foutue cour ?


			— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda la princesse Wynter.


			Kerrigan se redressa en même temps que les jumelles et examina la femme. Elle était tout de noir vêtue, mais au lieu d’une robe, elle portait une tunique ample rentrée dans un pantalon de combat serré. Ses bottes, en cuir de qualité, étaient lacées jusqu’aux genoux. L’arc dans son dos dépassait d’une épaule, et un carquois était noué à sa hanche. Ses cheveux, tombant au milieu de son dos, étaient de la même couleur que sa peau – blanc comme neige – et ses yeux bleus étaient d’une étrange clarté qui semblait aspirer la vie de ce sur quoi ou qui elle déposait le regard.


			— Madame, nous escortons mademoiselle Kerrigan pour la préparer pour le dîner.


			Wynter inclina la tête sur le côté. Elle semblait sans âge. Elle aurait pu avoir dix-sept ans, comme Kerrigan, ou trois cents ans, mais quel que soit ce nombre d’années, ces yeux… il y avait quelque chose dans ces yeux…


			— Je vais me joindre à vous, déclara-t-elle. Moi aussi, je dois me préparer.


			Benton hocha la tête, mais Kerrigan remarqua que Bayton serrait les poings.


			— Comme vous voudrez, madame.


			— Bayton, va chercher mes serviteurs.


			Cette dernière s’inclina de nouveau, puis s’enfuit. Benton, à son honneur, garda la tête haute tout en dirigeant Wynter et Kerrigan dans le couloir.


			Wynter emboîta le pas à Kerrigan. Ses yeux étaient résolument rivés devant elle, mais Kerrigan avait l’impression d’être examinée sous toutes les coutures.


			— C’est donc toi la nouvelle curiosité de Fordham.


			Kerrigan garda son visage neutre. « Nouvelle curiosité » était une façon intelligente de dire « concubine ». Mais la plus grande curiosité de cette phrase était l’emploi du prénom de Fordham. 


			— Je suppose que oui.


			— Eh bien, tu es magnifique. Je lui accorde qu’il a bon goût.


			Kerrigan essaya de ne pas rire, mais ne put s’en empêcher.


			— Magnifique ? Moi ? Je ne crois vraiment pas que ce soit ça qui ait été le déclic.


			Magnifique n’était pas souvent le premier mot qui venait aux lèvres des gens qui la rencontraient. Entre ses boucles rousses indomptables, les taches de rousseur qui éclaboussaient son visage, et sa bouche qui ne savait jamais quand la fermer, des mots comme « turbulente », « têtue » et « intimidante » avaient précédé « magnifique ».


			Fordham (qui était bien placé pour parler) avait quant à lui pensé qu’elle était une insulte – la Société l’avait envoyée pour l’assister pendant le tournoi parce que les serviteurs avaient trop peur de lui. De là, ça ne s’est pas exactement déroulé comme prévu, et puis elle avait fait des rêves prophétiques sur lui. La seule chose qu’il avait semblé détester encore davantage qu’une demi-Fae trop bavarde qui le suivait comme son ombre était une demi-Fae trop bavarde qui le suivait comme son ombre et qui l’aidait réellement. Elle n’avait commencé à développer des sentiments pour son ennemi que plus tard… quand elle avait cessé de le considérer comme tel.


			— Eh bien, tu n’es pas comme la dernière, fit remarquer la princesse. Ça, c’est sûr.


			Kerrigan se força à ne pas réagir. Wynter essayait de lui faire mordre à l’hameçon.


			— Alors, vous connaissez le fonctionnement interne de la cour.


			Wynter haussa un sourcil pâle.


			— Bien sûr.


			Kerrigan détestait afficher son ignorance, mais elle avait besoin de réponses. Elle ne pouvait pas continuer comme ça, sans savoir dans quoi elle s’aventurait.


			— Quel est donc le propos de ce dîner ? Est-ce que je vais rencontrer le roi ?


			Wynter l’étudia avec un soupçon de doute.


			— Personne ne t’a rien dit ?


			Benton ouvrit la porte sur une salle pleine à craquer de centaines de superbes robes.


			— Nous y sommes, mesdames.


			Kerrigan rencontra le regard de Benton, qui secoua la tête. Un avertissement. Méfiez-vous de Wynter. Ne lui confiez pas vos secrets. Vous en avez déjà trop dit.


			Mais Wynter attendait une réponse.


			— Non. Personne ne m’a rien dit.


			Wynter lui sourit. C’était sûrement supposé avoir l’air amical, mais Kerrigan eut l’impression qu’elle était un peu cinglée.


			— Nous organisons un bal pour fêter le retour de mon grand frère.


			 


			***


			Un bal.


			Grand frère.


			Ces mots ne voulaient pas rentrer dans son cerveau. Fordham avait une… sœur ? Ça, ça n’était jamais venu au détour de la moindre conversation. Bien sûr, Fordham était un prince, aussi le mot « princesse » aurait-il dû s’associer à celui de « sœur », mais Kerrigan était encore tellement habituée à la royauté bryonicaine que ces règles n’avaient pas de sens pour elle. À Bryonica, il y avait quatre lignées royales et les premières de chaque lignée étaient considérées comme des princesses. Kerrigan en avait été une. Helly était techniquement une princesse d’une autre maison royale. Elle n’avait pas réalisé qu’ils étaient liés par le sang. Si Fordham avait partagé avec elle ce genre d’informations sur sa Maison, elle ne serait pas continuellement prise au dépourvu.


			Et Wynter s’en délectait.


			— Eh bien, un bal ! L’idée est charmante, conclut Kerrigan.


			Elle détestait et avait toujours détesté les jeux de cour. Mais elle allait devoir se rappeler comment jouer si elle voulait survivre ici.


			— Ça, oui, confirma Wynter.


			— Par ici, mademoiselle Kerrigan, appela Benton en l’entraînant dans une pièce voisine, loin de Wynter.


			C’était une salle de bains, comme celle du premier jour. Benton lui fit signe d’entrer. Après quelques minutes pendant lesquelles la jeune femme lui appliqua une sorte de gommage au sel sur la peau, Kerrigan ne put plus garder le silence.


			— C’est la sœur de Fordham ?


			Benton hocha la tête.


			— Demi-sœur. Le roi Samael a eu cinq épouses. La première femme a eu une fille, malade, qui est morte jeune – elle n’avait même pas cent ans. La suivante a été remplacée, car elle n’a réussi à faire aucun enfant. Puis il y a eu la mère de Fordham, la reine Kamara, qui a failli être remplacée à son tour faute d’héritier quand, miraculeusement, nous avons eu le prince Fordham.


			— Que lui est-il arrivé ? murmura Kerrigan. À la reine Kamara ?


			— Nous ne devons pas parler d’elle… mais c’était tragique, souffla Benton. Ensuite, il y a eu la mère de Wynter, la reine Wisteria, une alliance pour apaiser la famille Laurent, mais elle n’avait pas toute sa tête. Elle a été retirée de son rôle de reine ; elle sombrait lentement, mais sûrement dans la folie.


			— Comme c’est horrible…


			— En effet.


			— Et il s’est remarié une cinquième fois ?


			— Oui, répondit Benton, sa voix mordue d’une note aigrie. La reine Viviana de la famille Blanchard.


			— Elle n’est pas ta préférée ?


			— La famille Blanchard déteste les demi-Faes encore plus que les deux autres familles.


			Kerrigan sursauta et leva les yeux vers les oreilles cachées de Benton.


			— Tu es une demi-Fae ?


			— Oui, mademoiselle. Ma mère était une dame de Blanchard. L’humain qui l’a… séduite a été décapité.


			Kerrigan déglutit avec peine, lisant entre les lignes.


			— Je vois.


			— Bayton et moi avons été données au roi Samael en cadeau avec sa nouvelle épouse.


			— En cadeau, répéta-t-elle d’une voix plate.


			— Oui, nous n’avons pas de droits à la Maison des Ombres.


			La colère commençait à lui échauffer les veines, et Kerrigan dut mater la vague de magie qui voulait répondre à cette injustice.


			— Alors pourquoi est-ce que je me donne la peine de me préparer pour un bal royal ?


			Benton la regarda, surprise.


			— Vous appartenez au prince Fordham.


			— Appartenez, répéta Kerrigan, incapable de comprendre.


			— Bien sûr. Appartenir à un homme tel que le prince est un grand honneur. C’est une position prisée, et ça le restera même après son mariage. Vous êtes protégée, de tout et tous… enfin, sauf des hommes.


			Kerrigan avait envie de vomir. C’était pire que ce qu’elle avait pensé. Pire que ce que Fordham avait suggéré. Il avait dit qu’elle serait sa concubine, mais rien de plus. Avait-il voulu protéger les sentiments de Kerrigan ou étouffer sa rage ?


			— Et qu’est-ce que je suis censée faire à ce bal ? demanda-t-elle en serrant les poings alors qu’elle sortait du bain et s’enveloppait dans une serviette.


			Benton parut surprise par la colère apparente de Kerrigan.


			— Vous ne savez vraiment pas ces choses-là ? Le prince Fordham ne vous a pas fait comprendre que vous lui apparteniez ?


			— Il ne m’a fait comprendre rien de tel.


			Il ne servait à rien d’expliquer à quelqu’un qui était prisonnier de ces murs que ce n’était pas ainsi que les choses fonctionnaient en dehors de ces frontières.


			— Eh bien, vous y assisterez comme une sorte d’ornement. Vous décorez l’apparence du prince. Seuls les Faes les plus riches peuvent se permettre une telle personne à leurs côtés.


			Kerrigan voulait faire défoncer cette satanée montagne. Pas étonnant qu’on les ait coupés du monde pendant mille ans. Lorsqu’elle avait entendu dire qu’ils avaient torturé les demi-Faes, elle avait supposé qu’ils ne faisaient que les maltraiter physiquement. Pas cet… abus émotionnel, et clairement, de nature sexuelle. Comment une chose pouvait-elle jamais dire non ?


			— Et le prince Fordham a-t-il déjà eu une demi-Fae comme ornement auparavant ?


			— Non, mademoiselle, répliqua Benton, la peur s’insinuant dans sa voix. Il y était tout à fait opposé, c’était même un des motifs de son exil.


			Kerrigan voulut en demander davantage, mais c’était inutile. Fordham n’avait jamais fait cela auparavant. C’était un malentendu. Elle irait à ce bal et serait sa petite décoration si c’était comme ça qu’ils avaient besoin d’être vus en public. Ensuite, ensemble, ils régleraient la situation, comme ils avaient réglé tout le reste. Ils avaient un peu plus d’une semaine pour montrer à cette société d’arriérés qui elle était vraiment. C’était loin d’être suffisant. Mais bon…


			D’ici là, elle savait désormais comment jouer.


			Elle n’irait pas à ce bal comme la personne qu’elle était devenue. Kerrigan, de la Maison des Dragons, combattante insolente et débraillée, devait mourir dans ces couloirs. Ce soir-là, elle revêtirait la peau du personnage dont elle s’était débarrassée depuis longtemps, mais qu’elle devait, pour survivre, ressusciter. Ce soir, elle serait la princesse Felicity, Première de la Maison de Cruse, une royale Bryonicaine.


		




		

			7 Le bal


			— Eh bien, lança Wynter dont le regard clair balayait la robe de Kerrigan. Il y a un net progrès.


			Elle fit tourner son doigt en l’air, et Kerrigan s’exécuta, tournoyant dans la somptueuse robe noir et argenté et laissant Wynter apprécier les couches de satin soyeux qui épousaient son corps. Kerrigan n’avait jamais vu personne porter un tel vêtement. Fait d’os fins, le corset cintré lui comprimait les côtes et remontait ses seins jusqu’à sa gorge. La jupe, épaisse, tombait à ses pieds comme un nuage gonflé. Au moins, le corsage était plus moderne que l’encolure carrée typique à laquelle elle s’était attendue avec cette coupe. Celle-ci dégageait les longues manches, diaphanes et veloutées, de ses épaules dans un col largement ouvert, brodé de l’argent Ollivier et mettant en valeur sa clavicule et sa poitrine pâle.


			Ses cheveux roux avaient été lissés au cours d’un exercice qui avait mis sa patience à rude épreuve. Elle ne se serait jamais doutée qu’ils puissent descendre jusqu’à ses hanches ou que quelqu’un ait le talent suffisant pour dompter ses boucles indisciplinées. Ni qu’une coiffure complexe pouvait la faire ressembler à Madame Tout-le-Monde. Même Darby n’avait jamais réussi un tel exploit, et quand elle était enfant, Kerrigan n’était jamais parvenue pas à rester cinq minutes sans bouger. Benton avait aussi assombri ses cils, coloré ses sourcils, ajouté une ligne à ses paupières, appliqué un rose soigneux sur ses joues et peint ses lèvres du rouge le plus profond et le plus foncé que Kerrigan ait jamais vu.
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